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des Generalstabs und teilte ihm mit, dass ich zur Kenntnis des Schweizerischen 
Bundesrates seine Mitteilung bringen würde, dass die deutsche Armee im Falle 
eines französischen Angriffes uns zur Seite stehen würde, denn so lege ich seine 
Äusserungen über eine allfällige Bedrohung aus. Herr von Moltke anerkannte die 
Richtigkeit meiner Auffassung, jedoch mit dem Bemerken, dass die Ausdrücke 
Bedrohung und Angriff, obgleich im Grund verschieden, sich mitunter je  nach 
der Lage der Verhältnisse ganz decken. Aber, fügte er hinzu, Ihre Offiziere wissen 
es und werden in konkretem Falle zu entscheiden haben. Zum Schluss wiederhol­
te Herr von Moltke die Bereitwilligkeit der deutschen Armeeleitung, uns in allen 
Fällen entgegenzukommen, wo es ihr möglich sein wird, der Schweiz von Nutzen 
zu sein.

Diese Zeilen sollten abgeschrieben werden, als ich gegen 10Vi Uhr abends wie­
der den Besuch des ersten Adjutanten des General-Obersten von Moltke erhielt, 
von welchem ich Ihnen mit meinem chiffrierten Telegramm von heute nacht 
Kenntniss gegeben habe.

Merkwürdig erscheint es, dass der Vorfall bei S. Ludwig gerade am selben Tag 
sich ereignet hat, wo Herr von Moltke sich mit so bestimmten Worten über unsere 
Neutralität ausgesprochen hat. Eine Verwandtschaft zwischen den beiden Besu­
chen des Adjutanten des Generales von Moltke scheint schon deshalb nicht zu 
bestehen, weil mein hiesiger niederländischer Kollege auch heute mittag von Herrn 
von Moltke ersucht worden war, bei ihm zur selben Stunde zur Entgegennahme 
einer ähnlichen Neutralitätserklärung zu erscheinen.

Meinem heutigen Telegramm kann ich nur noch hinzufügen, dass der Adjutant 
des Generals von Moltke in der verbindlichsten Weise das aufrichtigste Bedauern 
des Letztem darüber zum Ausdruck gebracht hat, dass diese Grenzverletzung 
stattgefunden habe -  und daher den Wunsch hegte, dass der hohe Bundesrat von 
diesen seinen Gefühlen möglichst bald Kenntnis erhielt.

14
E 2001, Archiv-Nr. 719

Le Ministre de Suisse à Paris, Ch. Lardy, 
au Chef du Département politique, A. H o ff mann

Copie
L  Paris, 3 août, 23 h

C’est seulement à cette heure tardive que je puis prendre la plume après une 
journée émouvante.

A neuf heure ce matin, le Temps me téléphonait la sommation allemande 
adressée à la Belgique de laisser passer ses troupes; je recevais peu après de la 
Direction Politique la confirmation de cette nouvelle. Un directeur du Ministère, 
que je rencontrai en rentrant chez moi et auquel je fis part de l’événement, me fit
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aussitôt observer: «Cela est surtout important parce que cela agira définitivement 
sur l’opinion anglaise.» C’est à noter, car cela implique qu’ici on n’était pas 
encore si sûr que cela de l’Angleterre.

J’ai dû beaucoup courir en ville pour tâcher d’assurer le transport de nos mobi­
lisés; aux Affaires Etrangères on est très aimable et on promet d’appuyer. On m’a 
adressé au Gouverneur militaire de Paris qui a été charmant et m’a promis toutes 
les facilités dépendant de lui, mais son action s’étend seulement sur la Seine et 
Seine-et-Oise; il m’a renvoyé au Ministère de la Guerre, qui m’a renvoyé à l’Inté­
rieur. Le Chef de Cabinet du Ministre (celui-ci était au Conseil) m’a promis que 
nos mobilisés partiraient avec les Serbes dès que cela serait possible, c’est-à-dire 
probablement dans six ou sept jours via Genève. Ils seront admis sur présentation 
de notre feuille jaune (avis de mise sur pied) et des membres de la Légation de­
vront aller coopérer au contrôle à la gare. Cette feuille leur tiendra lieu de passe­
port, sinon il aurait fallu en fabriquer chez nous mille ou quinze cents ou davan­
tage. Ils seront admis dans les trains avant tous autres civils. On me confirmera 
demain ces accords verbaux.

En attendant, nous avons tout ce monde sur les bras. Les hommes sont généra­
lement doux, dociles, calmes, mais font pitié dans la rue où il y en a des centaines; 
des agents maintiennent facilement les files; ils ne veulent malheureusement pas 
se contenter des explications globales qui leur sont données par groupes de douze 
dans nos divers bureaux et chacun a, ou croit avoir, sa petite histoire spéciale à 
raconter. Il faut beaucoup de force de volonté pour ne pas perdre sa bonne 
humeur, sans parler de ses cordes vocales.

Au milieu de cette foule apparaissent ceux qui viennent de province. Et aussi le 
téléphone qui fonctionne sans cesse et accapare un secrétaire. Et les télégrammes 
incessants, de groupes bloqués à Dieppe sans pouvoir se rembarquer pour l’An­
gleterre, de Suisses de Londres échoués à Paris, d’isolés de province. Le Consul 
de Nancy télégraphie ce soir: «Jusqu’à hier soir, rapatrié de nombreux compatrio­
tes. Aujourd’hui plus possible gagner la frontière. Tous les étrangers sont dirigés 
sur petit village près de Neufchâteau (dans les Vosges); craignant vives souf­
frances vu manque d’approvisionnement à ce camp de concentration, je conseille 
à tout compatriote de rester et de prendre un permis de séjour; j ’ai même retenu 
hommes mobilisés, personne ici ne pouvant me dire comment de ce camp ces 
hommes seraient renvoyés en Suisse.» J’ai répondu en approuvant cette conduite 
de M. Hahn.

En attendant le départ, nos mobilisés mangent leur argent de voyage!
A partir de demain, les étrangers doivent se faire inscrire à nouveau à la police, 

et ne pourront quitter la France qu’avec un passeport délivré par un Préfet. On 
n’a pu me dire à la police sur quelles pièces et on paraît ne pas vouloir de nos pas­
seports. Ce serait une besogne de moins. Nous en avons demandé à Berne il y a 
assez longtemps et n’en n’avons plus! Nous en ferons imprimer ici comme nous 
pourrons et donnerons des certificats d’immatriculation à la place s’il le faut, car 
les imprimeries sont à moitié fermées et tous les journaux, par exemple, ont réduit 
leurs dimensions.

C’est effrayant de voir, en circulant dans Paris, combien de magasins sont

dodis.ch/43289dodis.ch/43289

http://dodis.ch/43289


3 A O Û T  1914 27

fermés. De nombreux compatriotes viennent dire qu’on les a payés et congédiés, 
ou qu’on les a congédiés sans les payer parce que les patrons eux-mêmes n’obte­
naient de fonds de personne (ce qui est probablement vrai). Les sommes sorties 
de la Banque de France sont effrayantes et on ne peut avoir de fonds de son ban­
quier que si l’on est un vieux client. Le moratorium a été naturellement étendu des 
lettres de change aux autres engagements. Rien ne va plus.

Ces foules d’oisifs sur les trottoirs sont assez effrayantes à contempler et com­
mencent à s’exciter. Que feront-elles quand elles auront dissipé la dernière paie? 
On a détruit divers établissements allemands ou autrichiens, brasseries, etc. On a 
détruit la plupart des succursales des laiteries Maggi (société française par actions 
haïe des laitiers parisiens); un Saint-Gallois tenancier de l’hôtel du Pavillon, rue 
de l’Echiquier, est menacé depuis trois jours; une Suissesse mariée à un Français 
dans la banlieue a été frappée à coups de couteau, etc. etc. J ’ai été à la Préfecture 
de police où l’on m’a promis solennellement, mais tardivement, une énergique 
protection de Maggi. La veuve de mon ami Messmer (fils de l’ancien conseiller 
national et lui-même représentant parisien d’Escher-Wyss, pendant trente ans) 
est venue toute en larmes se réfugier à la Légation parce qu’on démolissait des 
établissements allemands du voisinage; elle est au Home suisse avec sa fille en 
attendant plus de calme.

En ce qui concerne la mobilisation militaire, elle se passe avec un sang-froid et 
un ordre admirables; pas de cris, pas d’ivrognes, grand ordre dans les distribu­
tions d’armes et d’équipements qui se font dans des garages d’autos abandonnés 
ou autres locaux privés; cela se fait si tranquillement que le public passe sans 
presque se douter de ce dont il s’agit. Les couvre-képis bleus donnent aux piou- 
pious français un aspect absolument nouveau. Les casques des dragons sont re­
couverts d’une sorte de housse jaunâtre et tous les aciers sont brunis. La Tour Eif­
fel lance des rayons puissants de tous côtés et des avions sont prêts à la défendre 
si un dirigeable était aperçu. Cela n’a aucun rapport avec ce que j ’avais vu en 
1870, des centaines de fiacres pleins de moblots et de filles ivres se rendant à la 
gare de l’Est.

Pardon de ces détails et permettez-moi de terminer cette trop longue lettre, 
écrite en hâte et que je ne relis pas.
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